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I.-os FiM le d1aituilk cc.t, au Uanada - Claude Le Beau.

P-iU M. RJ-iM<X oy, docteur és Ic-ttrt..

La it s'.e 1-atwrîîtil,, pa.rait iî.îtvii t. u Îî peti pièz aitttiii limite
I "-LlV dai, «alii'it. 1.,,kezîjiv Ci lîu. îa<* -l" 1*.t iîvttý I)biîut. En

di-oit tornain, le l..!lÀÀ.iCI au plu., tIzsOILi ui au plu

1iS1< nmMbe de tuUs ka dmhpî aLu dhuit inlinill du dominei~ oi du pro-
pîjété. Quanit auxx bien-, d!brd. mte puisanc.i., 'a 1zoit., eu.itit 1ère.
!.*Vlf.îîî ni l1nstî'.it lie <I tl uél.;r ia 1j3l40jnrtu t, soit lezs podtt d*ui

-art iiiu il*tne profe,-ssioîii quil î,nnuai t. v t.î.st lu: lîberaiu.:- qui lui
etajûsîlt faituzs, lotis I*; l<;cný, cil 441lihut, quii ait; t,h cnit.îît par aile voie

qci"le'iqe étaient di. pleinî droit acqêti. à son père à son père seul.
'juan!: àî la jersoni th Il nf.îîî, Vir4w6. uime dec l e m j îaî t .'ncuîlle

ýas ï) 1.ctrès la nîîsse. LA jIér .'îat l-'.v .ls u lit de soit

iiiitil j'itiiv.it. le t-iilCL' li mi5Cj e u i fait-( (:, quie loti
t1appelait Faliand<'u iloxal "% la .rtie léýée. -i Fen(.tnt .<s.t eîuîu quel-
-liu mnéfaîit. abeqs."î .iîi' ,*il se fût agi ecoru. d'uni es.clave. oit

*nric tutu anrimal doueaq. Qui; lu pècre ait zsur on fil>. i. d'un

'!'tii'< . tii* I. droit. det '<h. el de mourt. c*t cilui i( Iv vt.ttdlr.. jts(1i*à
tioi- tt'js. lI uile de., li s l uze î:îleh-Z.

l.a deèrt il loi juiv<e ejas:sauit de? l'uts l.ti ce ,tic l lA Ut

ti-,.îec Xzrtî'u di< lit Iu rînaine. ("s enfan; lua iiipirîait
'a- pan mnî' u qi wî picr'b'<i sur eux à des voiue> &~ fait était Jauni de
imorrt., Un .a au 81o t!£uqi s.AtCt.u 'iait iligl ! >. la laicl;atitcil. 2

La, loi q\aîgle u pi wti <èua àt" t-iA' extrêmemenu.it tlui. prit
la fa-minc ti l'enfant :-eîî. pi'n.îtetioiu. lPî,ttitiiit. il dev<aiut z*é(:()iler

iii *.î t .ir î.n'~a~t avant quie laî faituillit frit ce que ]i Voulait ne
Io, ctFaiiitur. NnU~. n .u 'nus ;pat ici iii.rqtit- le, nuuaice, li ai'ar-

t iînut à te.le ait telle .rodc 1<listt'ire, tai les gradaati.iný qui nous
'1ltu a i iîit.* i eI qj' qltu n 111( <. rti*1 . (j11 >1n lassu l'e dle dire quilt
si li- dernier c-n innmo~ t nc"rc des vt.sligc, (le la barbarie dlaits ]istoire

~L'dit(- de( Plian ne e.uutoi se~ filles lpour rien et ses vadlets po<ur
)a('i tlt (h'~'lit le alie (le caut-inn.dms se, .lliliitlr.ç. o.
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trouvons dans cette phrase le type du père. noble au xvue siècle. La
vanité, lorgueil de la race, de la maison, tend alors à régner exclusive-
ment dans les rapports des parents avec leurs enfants. On n'aime que
son aîné; et encore il n'est pas jniste de dire qu'on 'aime. Non, on
chérit, on choie en lui un représentant, un autre soi-même; et chacun
veut, puisque enlin il lui est impossible de jouer indéfiniment son rôle en
peisonne. dans cette vie, que son représentant y fasse la plus belle figure
possible. Pour cela, il faut rassembler sur sa tête tous les biens et tous
les titres, les terres et les charges, et exlure complètement les cadeet
les filles. Les cadets iront au régiment ou au couvent, à leur choix.

Chasés par leur frère aîné, ils sortiront de la maison paternelle, qui
avec une petite compagnie qu'on a bien voutu lui acheter, qui avec son
justaucorps ou son épée tout simplement. Habitués à la fortune, à un
grand ordinaire, orgueilleux d'ailleurs de leur nom et incapables de rougir
d'autre -hose que de la pauvreté, ces hommes-là commettront fièrement
toutes sortes de turpitudes, et même des crimes. L'officier grossira son
revenu aux dépens de la paie de ses soldats, et si ces derniers réclament,
il les bâtonnera. L'autre, sans grade, sera chevalier, niais chevalier d'in-
dustrie; il vivra dans les tripots, aux frais des dupes, ou sera entretenu
par les femmes, jusqu'à ce qu'un jour sa famille obtienne une lettre de
cachet afin de lenfermer dans une forteresse ou de l'envoyer dans quel-
que colonie lointaine. Et il ne faut pas croire que cette sécheresse de sen-
timents fût particulière à la noblesse. Celle-là donnait l'exemple de
l'orgueil, cause de tout le mal, et les autres classes suivaient cet ex-
emple. Dans la bourgeoisie comme chez les grands seigneurs, c'était à
qui fonderait une bonne maison en accumulant tous les biens sur la
tête d'un seul fils.

"Pourvu qu'un fils de famille revienne avee ses deux oreilles et
l'honneur sauf, tout est bien". avait-on l'habitude de dire.'

Voilà ce que racontent les auteurs sur les mours et les habitudes du
siècle dernier. On serait. porté à croire qu'il y a de Fexagération dans
leurs récits, et pourtant nos -archives contiennent de nombreux docu-
ments qui rendent témoignage à leur véracité.

On sait. par exemple, qu'à lorigine de la Louisiane, c'est par cen-
taines que lon y envoya de malheureux fils de famille pour peupler des
terres sauvages. Manon Lescaut, le fameux roman de l'abbé Prevost,
qui a fait verser des larmes à tant de lectrices sensibles, n'est qu'un
épisode de ces tristes déportations.

De tout temps, les gouvernements ont cherché des soupapes de
sûreté en dirigeant vers les colonies leurs sujets turbulents. Personne
n'ignore que c'est ainsi qu'une grande partie de l'Australie a été peuplée.

i 3alzac, Ilions erd'us- Ere ci Da'id.
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Auljurd'hiui encore, (;'est dans ses bataillons coloniaux que la France
déverse ses dégýommiés et les fils qui out mnal tourné. Du temps de Ž\-apo-
léon, c'est le même principe qui avait prés;idé à la formation de cette
faiîiu.-ý légion italienne qui opéra dles prodiges sur les champs de bit.
taille. Son dépôt, établi à Ille d'Elbe, avait servi à déporter honorable-
ment et les fils de famille qui donnaient des craintes pour leur avenir,
et ces grands hiommes manqués, que lat :ociété tarque d'avanee aut fer
chauttd. en les appelant des ;nauvais .sujets. Touts gens incompris pour la
plupart, dont l'existence peut devenir, on belle au gré quelquefois d'un
sour ire de femme qui les relève de leur brillante ornière, Out épouvan-
table à la fin d'une orgie sous leinfluence de quelque méchiante réflexion
échappée à des comipagnons d'iv'resse.

La colonie dit Canada ne Lut pas conmplètemgent, exempte non plus
de ces envois étranges dont nous venons de parler'. Ici, cependant. ce
serait faire injure à la vérité historique que de donner plus de portée
qi n'e fautl à l'exportation des fils de famille. Qeqe uer

ont écrit, il est vr*ai, que la présence de ces réealcitrant, influta suri le
p)eulelment régulier du pays, niais ce n'est là qu'une médisance. Nous
v'oulons dans ces pages démontrer', à l'aide (le dIoeum1en1tz atlleiiques.
que les envois de fils de famille au Canada ne furent que des cas isolés,
et que les autorités coloniales maintinrent toujours une barrière iiii-
pitoyable contre toutes ces tentatives de colonisation de contrebande.
N\ous eni profiterons pour étudier plus particulièrement la carrière de
l'un (le ces aventuriers dans la personne dle Claude Le Becau qui a laissé
un curieux récit de son voyage un peu forcé et qui appairtient par consé-
quent à la littérature canadienne.

Le, autorité.4 coloniales. «vous-nous dit, surveillèrent d'*uu oeil
jal<ix. les, tentatives que l'on faisait du côté de la métropole pour adrezsser
atu Canada certains sujets indisciplin é. Il suffit de lxrem'îir' la cr-
rezspoiinanc des eouverncutrs et des intendant.- pour enconvaincre.

Le 28 septembre 1726, le gouverneur de Beauhiarnois écrit au

Vous 111avez fait l'honneur de nie mrquer par votre lettre dui
16G avril de la p)résente année que les nommés Nicolas Pierre Riliclt,
Jacques Le Grand, Sainuel Guy et Pierre Irançois Ilgnt 2 jeunes gens
(le famille ont esté destinéz par ordre du Rloy à servir dans cette colonie

1Archives coloniftlc'.. voU.XJVII.
«J Ilignilt (IC%iIt Iiîsier au çonstil mipêricur et épouFa il Qiln-bcc, cn 1744,
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en qualité de soldats le reste de leurs jours, et que l'intention de Sa
Majesté est qirils nie puissent sortir de cette colonie que par ses ordres.'
Je donnerai tous mes soins à l'exécution (le ce que vous nme prescrivéz
sur ce sujet, et je nie leur aeorderai aucun congé."

Le même jour, il écrit encore:
"Le nommié Jean Baptiste Carti, italien de na*n,)i, qui a e-Sté en-

voyé dans cette colonie par lettre de cachet du 20 may 1723, n'a demandé
une permission de repasser en France, que je n'ýay pas voulu Iuy ac-
co-rder, et sur ce que je luy ai dit qu'il ne pouvoit sorffir de cette colo-
nie que par un ordre de la cour, il m'a représenté qu'il n'estoit point
dans les troupes, qu'til n'avoît appris aucun métier, et que sa santé ne
luy ))erlnetLant pas de travailler à la journée, il seroit réduit à la liéces-
sité de mourir de faimi si l'on ne pourvoyoiL à sa subsistance. Comme il
West pas seul dans ce cas, j'ay l'honneur de vous demander vos ordres
sur ce qjue j'ay à faire à cet égard. Les parc-us des jeunes gens que l'on
envoye en cette colonie pour expier les fautes de jeunesse devraient tout
au moins pourvoir à leurs besoins les plus pressans dle la vie, et ne pas
les exposer à la riguelu- des loîx en les forçant de chercher leur subsis-
tance par les voyes défendües, la sureté de ce pays e'y trouve intéressée,
et j'espère que vcns aurez la bonté d'y faire attention.

"J'ay l'honneur de vous informer à ce sujet de la désertion de deux
Jeunes gens qui faîsoient partie de la dernière recriie de cette année.
nommnez Pottier et Peloiguies envoyés par lettre de cachet du 30 avril
1726.

T'ay fait renouveller à mon -arrivée les deff enses à tou«s capitaines
de navires et batiments sortants de ce port, d'embarquer qui que ce soit
sans un Qongé- par écrit et je leur ay enjoint de mettre sur la copie de
leur rôle d'équipage qu'ils sont obligés (le me remettre. les nomis de,
ch)aquie passager, muais ces lprécautions deviennent inutiles pour ceux qui
veulent se cacher dans le pays et s'en aller par terre, le pays étant ouvert
de tous costés, et tout ce qu'oni peut faire est (le recommander aux capi-
tailles des costes et seigneuries, de renouveller leur attention sur les
ordres qu'ils ont d'arrester tous ceux qui n'ont point de congé."

Le 25 octobre 1729, autre correspoiidanc-e de MMD. de fleauhaxnis
et fo'ur

"Suivant ce que Vous Ie faites l'honneur de Ille mander à l'égard
(les jeunes gens envoyés en cette colonie par lettre de cachet pour y
servir en qualité de soldats et qui n'ont point signé d'engagement en
France, j'ay fait proposer à ceux qui sont venus cette année (en les
faisant sinaler au controlle> qu'!ils eussent à passer un engagement, ils.

1 A.rchives C'rlonjale,o.XLI.
'2 J,<>, cU.. vol. Mi.t
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iii*onit f'ait (tire qu'ils n'en sigiieroient point, qu'il estoit vray qu'ils
et:ctenivoyés- icy par sa, Majesté pouir y servir en qualitéý de soldats,

nWiis qu1111ne force mnajeure ne pouvoit, leur tenir lieu d'naeetvo-
lontaire. Je n'ay pû, Monseigneur, sur cela les y obliger et c'est à cette
occasion que je î)rendray la liberté (le voit, observer que je pense qu'il
-cx'ait nécessaire que Sa Majesté rendit une Ordonnalice par laqutelle il
sreroît (lit que touites perzsonnes envoyés icy par lettre de cachet pour y
servir dans les troup)es connue -'oldats. sa lettre lîîy fienilroit lieu d'en-
gagcînent. Et queau cas de, desert ion de leur pari ils subiroienit les peines
portes contre li esetrs cela Monseigneur, constateroit l'article (le
l'ordonnance (lui dit que l'on commiencera pot' jugýer de la validité de
l'«enmra,,eiient des soldats. et ces sortes dle personnes n'auroieni aucel
représentations à faire s'ils estoient ar-resztdLs comme déserteurs"

Le 15 octobre 1730. le gouvernetu' de Beauhiarnois et l'intendant
lloequari écrivaient ail inistre :

Nous devons avoir l'h1onneuir de vous faire nos très humiible repré-
sentitions sur les jeunes gens de familles qui sont envoyés en cette
colonie par lettre de caâchet qui s'y trouvent satns aucune rec-ource pour
v'ivre et s'eiiti-eteniir, les paroens de ces jeunes gens ne leurt faisant a-l-
cuin(. pension. qtio. que le plu.- souvent leur détention vient par leur
canal, commie il n'est pas possible qu'ils y puissent subsister sans >;e
zervir d(e voye-s illicites, la plupart de ces jeunes gens natut'clleincnt
libertins et peul accouitumnés aut travail, font des vols et des larcins dauns
la colonie out attrapj)ent lec- pursonnes qui par pitié leur fournissent leurs
besQoins. lkar les assuranLlces qut'ils leurt donnent (sous dle fauisses espé-
înnes) dle le remibourser l'imiiée suivante.

Nous estimlons. Mons'cîgneur, et il paroiet y avoir de' la jîtitîe qui'
l'on obligeait tout cux des pa'eons qui obtiennent dle> lettres dt' Vachiet
piour faire liasszer dans les colonies leurs enf ans, neveux ou alliész de leur
faire au mioins une pension de deu-x cent livres pour les y faire subsister
et ]eui' donner les mioyens, de ý-c mettre u gros habit ,ur le Corps, dans les-
hyvers; qui sont cxi ce pays des rudes, cette douceur détourneroit
l'inclinat.iioni que la plupart ont de fx'iponner et d'e-suroquiet' ]v* pril
venu pouir pourvoir àù leurs besoins pressants; c'est d'autant plus néces-

siire. Monseigneur, qu'il s'en trouve alliés à d'eilluzt.resz familles, que la
dureté des par'ons réduit à faire un métier peu convenable à leur nais-
sance et à se inettxe dans le ca s de la, rôpréhen=ion (le justice."

li iême jour, ils écrivaient encore:

«' ous vous suplions Monseigneur de continuer à ne point envoyer

es lsdifficile, dle les répimenr en ce Pays que partout ailleur-,. par la
1Achiv'es co1onialts (In Canamda. %"oI.N 1,11.
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facilité qu'ils cuit à :s*ez-arter et par la difficutté de les convaincre deb
vols et voyes de lait qu"ils commnettent aszez souvent. Les habitants de
<*e Pays C-Stant naturellemsient portés à donner azilu aux plus coupables,

escrinmes ,ýont toujours ccit;s.e les criminels tréès difficiles à dé-
couvrir.

Le 15 octobre IÎ38. le gourcerneur Bcauliarnois écrit encore:'
Monseigneur, J .ay reçu la, lettre que vous m'avez fait l'honneur

de mé*icrirc à F*occsion du S. de Lugny, il ne West point encore rèvenui
qu*il ait tenu exi ce pays une conduite exempte de reproche> je le feray
veiller de près et suivanst ce qui nue sera rapporté d'avantageux sur son
compte, j* agmmny, Monseigneur, suivant vos intentions. Je prends la
liberté (le vous faire observer qu'il y a plusieurs jeunes gens qu'on en-
voye enl cette colonie sous prétexte de leur faire voir du pays et que les
veues de leus uiarens ne sont que pour les éloigner par rapport à leur
deffaitis dont ils espèrent qu'ils se corrigeront par la misère qu7ils leurs
font r.ssuyer. fa. Mn gier dets preuves de ce qui. j'i l'honnxeur <le
vous avancer; j*en ay aussy que ces- sortes de jeunes gens se métamor-
phosent lcm'squils sont icy'

Le 1 novembre 17-4, nous trouivons aussi une lettre du marquis de
La Iisxièedans ces ternmes

-3Innseigneur. le Sieur ]Rcmont qui était ici par lettre de cachiet
v! qui avait été placé dans la compagnie de Rlaimonid ecst évadé pour la1
seonde foi.q et les perqui.zitions que j'ai fait faire sur le CIam pour
le reprendre ont été inutiles, il a, escroqué en mème teins quelques par-
ticulierzc.

"Il est très difficile ici de garder des-- sujets, de cette espèce et il
ferauit je crois pîlus convenable aux familles et moins à charge à Yétat de

IL- enfermer une bonne fois dan; quelque maison de force en France.
~Suivant, ce qu'on m7a rapporté de celuy-ci. on doit le regarder I

romme incorrigible, il a su cependaut se contrefaire assez pendant un
pe(u de feins poutr e'n imnoer à sois capitaine qui liii a dlonné tit certi-
,licat de bionne conduite.

-Cet officier le dcisdvoiie et vous prie de n"y avoir aucun égn rd."'

Parmxi le gMirlltllents que les autorités expédièrent ainsi dans la
colonie, la plup-at pour des fredaines de jeutnesse qui ne méritaient point
un exil.si rigoureux -quelques-uns furent dignes de pitit. et essayvèrent

1 .;c%-tvc!flui.l vontse. o.X XI.
rJlor. cil., vol. LXXXVII W.
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dle !ie refaire ici nue e-xiSteUce nouvelle. NOUS VOUlons citer eii parti-
tulier le eus du A.eur d'ýOreeval et celui de i)anré de iBlantsy.

** '\"(es joi-nons deux î,lacetý-, écrivaient au iiiiistLre 3l. de Beaui-
harnouis et llocquart, le~ 5 octobre 1 35,' V*un du nonmmé tl*Orucvaîl
venu en ce pays il y a quatre au, patr lettre de cacliet, et un autre du

nciiiîiii Iluguiter venu cette année, par lesquels ils expguýent l'éwudilt
de leurs misères. Nous les croyons liés de familles lionnétes. ils :.ïont
incapables de gagner leur vie,' et il nous piroist qu'il y a bien de r*injutý-
lice de la partode leurs parents de ne leur envoyer aucun sccourn.. X-lus
v0US :îîplions, Monseigneur, de leur faire donner des (ordres pour y pour-
voir, Il -.:roit convenable que les jeunes gens de famille que leurs p.î-

t remis loignent dans ce pasCyciluasn de la sorte j".uir lit- ~~IPSis Je-
exî~rà tenir une etinduite encore plus mnauvai-e que celle qu7ils oynt

teii en F:rance.
*lc inm Ménétrier. atre prisonnier envoyé* en 171) est cette

colonie. et qui a estoé irresté avec un autre contrebandier le 17 aouizî 1734
loir la1 brigade de ,;t-Jessn ci i imposzé lîorsýqufe interpellé die dire dî'- -ilell.-
-Mnière il étoit revenu cil Fr.-nce, il a répndau que M. de ]ltslamonis
l'avail envoyé à R-Uiem avee 17 nutrc.s hommes poutr contluiri- un
bâtimexnt appartenant à de iarchands de cette ville. ngnrlies
diffirile que dans le nombre dtes, faux saneset contrcil>andiers envî,vé..
annuellement en cette ritînnie. il n.e 'en évhlspr.ep itsijîmrs *teuîs
un.c. Nous lie donneronsz perns.7isit a aucun de rep.vsser cil France
SOUS; quelque jrtfcquc ce e.t e!1n .an.voir .1upira1vant reçuî Vo
ordres."?

Voici ]'un drzt plic-etez dont parîr le grt'nvcrntir deBcxusan.i
dans sa lettIre :=

A .- i ceg tu le comte (le M auLirepa.. chevalier d-_- Ordres, du Risy.
Se'in et Minista. ilv..; .XtTiri.s Euramn.r.

-. acque*S Fran:i«1S de 1r',îrliel. Eruirr. ,,r d(IOr..il. *.t dlit .îrl.
dans la lettre dt, carlet -ircittidér cont-re lui <'n mil sept cent trrentr-dî.uIx.
a l'hnnnciur de vou.g réprés<.nter. Motnsigneiiur. qu'il 1-t rxili e'n 'rl.
depjuis Tirèé di. qu'a ie ans Fans qui. sit, nxér, et .cp; fr:éxe avent pù <'leuir

s-on exilt sans !.u»iriri.nilra votre religion: il eût le i.illhrur dé, prdr.. çnn

r*ifix Pt frts du liuchlé de' V.ilris: ehamr- liér&é iitaiiri danz 1 fainillé'
pffequîr Yé.uîe<n a taujours testç* rpaye eaemn.Fini mnn *rcnie vnyant destiné poutr cette charge î.arce que jï'tî'tis 1*alué. me fiP1r;

nmoi D)roit àu Paris Pt jr ffbapé deuîx in-. d'.-rnli. sbus M.*vrirr êt
'Archivrs colonialesi. vol. I.XIIJ.

'J.<'. cil., vol. LX 111.
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M. Axusiot reçu avocat eni parlement e-n mil sept ent vingt-huit où je
prcectay serment entre les mains de Monsieur du Portail, P'remier Pré-
sident, et üe dans le moi.s (le juillet de la mnesme zinnée: comme j*cÛs le
mnalheuir de- perdre mon chfer p'ère, le dix octobre de l'ann.ée mil sept cent
trente. je t-.nptois îirséder la charge. muai.. mma mère et mes frères la

fire-nt vendre me promettant aler; (lue 3M. le* Dur de uie nne-
roit une Lieutenance dInfanterie, loin.- de rue la donner, on me lit arres-
ter volumeiL j'éw-i.a AChlateau-*llîiirrv. et conduire dans la citadelle de
C;uise. Diu je sio- c-smmplii-rty en gentilhomme. M. de Stîa--Sîxsanne qui
en i-zt Lieutenant glc Ri.v ert crinîmsandant ni- nie refusera pas ctte jus-
ftie. je lins Ill-knîe un enfant avec son eopatu-t lori de i déit!nii,-n.
Au bout de hsuit monis et demv on vint me rechercher mue faisa.nt ent:udre
fiue f"autais aux I". nu nIe muenat =.ns gane jusques à 1>aris. je vie

lits >111, 11i ur et mIa tante dt- lirulard -- il pJemt, et ni nière me lit
1'lînineur de nie <lire -leiami aucune part '-n c-% qui iiarrîvo(it.
Ejnfin je fils miené au polit Cliltvhit ou, il nie fût dfenduili dle parler à
perstonnle t,rîiî je fus ransfémw à J-1 ]lochselle. à la suittc' cVuie Chaîne et
Inité vis i-nnida. Je Wav jinînmusai! rua-ut fait contr, 1ligtiiii-. V'ti

lisrs de sion arrc.:t ;à-( de trente(-deuxç uis. Jemi par ceînsèzqlueuît 'uma.nl
:.-re.je nie nie e-uîs jazlnniais 111Cslé des- affaires d7lEs-tat. ni de la Rli-

gion, mon seul crinmc a esté un trop grand amouritr ds plaWsrzs suivies de
quelques popms-.Jcur cela i-t-on jiû obitenir une hr-tre dIe cachet

monutre iumùv e..tnt lYainê (le nma faniiilla'. Ùugé de trente-deux ans:. et nvant
perdit moist per.,'. t !,zlant.Lrncar au Parlement dc Pari!:. Prôfus&.iosi noble t
et qui ne déroge point- ~Ma mistère m'a conjtr-int à mre nm.-ris-r it-v.'1

C'omme marque dle la aurêtè de mes parente. nia ms!re qui a a1uarnîutic
mille francs de ien. no, m a point envois' un -col quny- qiCelle marque

le' contraire. ce ne4ý fiue nîrmn frère qui znu' a-nviè* alepuis quatre ans cinqi
cent livres. mua mèi;r- intsmnic c retienit inues si-hilo-me hardes. saiis
linge et nes effets. .- pse vous elt,7ndeltr jusie j*nv ut,# fa-mme f-lr l-:
bras. nu mn rappel et ma contr-lettre oit cinq cent livres dîe pension. aet

mes crf.*ts<. Xosi t out'srr et l'infort-u înrce.i ne cesî'a lr..!ser
ses i*.ruix au t-ia-1pistilr votrî santé rt prespérité.

Il ne fut j-as: fait dro-it à la supipliqlue du malheureux d'Orecv.al.
-nus e1lz n à ce qil lit repasse point cii France et nous cmpè-

rha-ran; par-illenî-nt s fiu-l, d*V fîs>:r . s'crivaient aie iêlm- .h
i .,tnlrp ~. ib. B"mulua1rno-is a-t llnta-qna1rt.2

pCîe-a.~rive- de revoeir sz liatrkv, et e-nîièclié par la loi d'exercer
sa profession .*.ivm'ert, se fit paraticien. et on trouve dans les archiives de

Fgîîairrl tirc "-zu~-. r -arýn du Aiîuclir; i. Vafriu«. <i a.o-tgî rmnd menîîsrilet de
I~Isd.iiîMnrtua. ainat. e-n uiT.-t. h.!ît%,e. -el-alita' #.i Fn..ai.- rditlru.

fille ai -i *.i î- 'riiac-. 1e1iniiirit. ri- ti beMir !mn mil.:. <~

'fflc ciri !ctpuir -îî ris lr":

Jrr e- îîria;:e sa.lira-nt a ~ew- l-1. ç~e iiîI. T 1t. Jii%e'

~'ir-toir!Yjiuii I7 uit Aamr4 ilai 1;lodu.<'îr 74 1. i(I: Lts 2juillet
17l1 . Mc< T.uliaîîa lir d-,. l p 7-his etur lonrm-1 <-ii; surignrur d<>reýrc'-,I

m'a.'13ri'jI' d- S M~a-'r. irutîiuuni de m«i' alf-ria ri avcwaî de 1au'veti. LXI



Québe.- plusieurz- piéce des î.r-scédures quil rédigé.a. L ts pièce-- pruvent
.juiil avait du talent et qu'il était digne d'unl meilleur s-Urt.

' Un autre cas, plein ditérèt, ceýt celui de 1Thnrô d 'lil.kuîsy, que
&es fidlits de jeunesse entraînèrent au Canada.

Louis-Claudt- Danré de Blansy était fils de Charles Dainré de lBlansy,
rlvoL-t. et de Suzanne Mut-rillon., de Parie. Sa mère: était la belle-soeur
de l*un des frères de- Verrier. îer-iureur eénéral aultrès du conseil Eupé-
rieur de la -Nouvelle-France. Cette ptarenté éloignée avec un dus pi-

î-iltaux <dIiiers, valut à Daiiré de l3lansy une protection spéciale. Elle
nous a valu, aussi, une intêrttss.inie vc'rrespondance qui séchangea alors
entre la mère dle Blansy, Verrier et le fils e-xilé. Cette corrcspon-
dance est conservée aux archzives de la citur supérieurc à Québec, et
elle jette lin jour nouveau sur ces fils de# faînill.- qui- les parents
envovaie.nt dans les colonies~ pour l-es inaorigéu..r. Les Icttr-es intimes,
écrites sous le ré:gie nv as sont telle-în-nt Jau. qu. cest toujours
une bonne fortune loirs 1uil en tond"l! que-Ilrîxes-unt-s sous la main des
chercheurs. Xous reprodulisons donc ici, dans lPur inscaisns rien
changer à leur ortograpîc primitive. lu-s lettres adrtessée-s de France au
psrc-nmr général Verrier et les communications de Iaréde ]3lansy.

('c-td'alsrn, la îni-re, anxieuse inais sévère, qui écrit à Verrier:

Xai Vbcnneir de vous écrire avant appris que rnnn fils czst.1a Que-

neveun .îîaréeînxîîent, dans la liancé qu,1il cnceres ulicu traité ut élue! vrala
liii ai -ié a 1,iinc si ce-la %-i-us a fait que-lle élue liaine je voi en fais
Le-n des t-xruz-e et %muis prie de- vrius loir bivin luis acterder ve'strelrtv
tion et ell l'anplnicr si cela se litut à ce que dontvous le jugerez capable.
Jle luis air donné des livre pt-ur tra'-aliller il].- vit nvoîcax i1h- y .1 1; ansi
e-t illu- a csté i-liez le. rrîîurcur je Uît-ivoie parc, ijuIl &i--tct dle raliîé e-t
que j~:îêeqetn lugédis üt-s c-îi-:ne il v-u Ititurr 11,d.-l
siouve-nîr. .jer4vois prie nionnsieur île me faire le plaisir dv vous ini-rii- r
-h- la %-r-îîdiite qju'l liein et si il fat s:nn devoir et a quoyv ille sYjulit-.

J-voaus auré une vit-itable -.-llgatiar. di. rnt- mander sicr-î-ttout ce
iluiil Nai dan.- ce* paîs. *V-pér.. rli' vous colle. gra- Iar leI. -iier
vaisani q1iv riîvitndrtn e-n quu'airateîîl n'y a î'î-r.nne sîu ereis ivf:c
pluîs de ute-iidérauin que, je le, ,-uis .Nlnieiur

Voetre Ir&s humble et très obéèissante s-ervant.s-

scVandi-bzno,- ce l; îîtav 1-.
Ne luis preté point d*arg-czt -i ruius plait, M..--sic-ur.
Monsieur Verrit' procure-ur du roy de 17aîniranîé en

Reçu ce 5 Sbne13.
reptndU le 21 Sbre 1737.
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Panré de JiLasy est débrouillard. Il trouve le pays de son gufiZ,
miais les gentilles canadiennes ont le don de le charmner encore pls Le
voilà dnc qui se i-ange et qui veut se marier, et pour prouver que tsi
conversion est sincère et qU'il désire désormais vivre en bourgeois tran-
quille et grave il sollicite un emploi de notaire. Iouvait-il donner
une preuve plus sérieuse de son lion vouloir?

-Monsieur,

Comme vous avez bien voulu vous intéresser à moi je croirais mlanl-
tuer à mon devoir et à la reconnaissance si je ne profitais de l'occa1sionl

porvous assurer de nies respects et vous marquer que je suis sur le
pont(l ilétablir. Yli jeté l'les vues sur Melle Olerixi laisnée.'

C'est une personne remplie de mérite et qui nie fait honneur par tout,
son père. Fa mère, enx un mot vous la connaissez c'est pourquOy je0 ne
vous dirai pas davantage, je compte que notre premier et derier ban I
sera dimanche prochain et je me flatte que vous vouderez bien ap-
prouver mon chîoix ainsy que de me continuer et à elle l'honneur de
votre es-timne. Nous ferons toujours nos efforts pour la mériter. .Jat-
tends (le vous cette grâce et celle de nme croire avec une sincère consi-
dération, 'Monsieur,

Votre très hîumble et obéissant serviteur,
3-ontréal. Ce 19 ')bre 173.1î.Nit
Recçu le 26 9bre 1737.

Monsieur,
C~e n'est pis tant prbur suivre la contume quec pour m'acquitter de

mon d.vnir que faiy l'honneur de vous ê:rire au commencement de
cette nouvelle innée que je vous souhaite bonne et ]rureuse Fuivie (le
plusieurs autres remnplies; d'uine parfaite santé et vous demander en niême
temps la cont-inuation de vnt.rc protection dont vmuz in7vez flattée
auprZ-s de «M. leintendant, Il ne ksagit plus iiujourd'hui de créer en M-a
faveur une charge de no-taire niais d'un remplacement occa:inné- par
le dJécès de sr J.iimbanîllt fils qui inouInît ilivai dernier3 tt a ;!té en-I
téré le mercredi eeuivant; ainey monsieur je me flatte que vous voudrez
bien vous initirersser pour ny en cette occasion ct muni de votre pro-
t«<t lau je ne doute ilullement que. monsieur l'intendant n'7accorde ni
deiunde cm attenant jay l'hnneur destre avec une t;rès respectueuse
considération

Votre tri,: humnble <'t trÎès Dohéiscant serviteur.
A 'Montréal tec 21 'X 17317. liA SUA..

iVerrirr suriO en snte: -IInée 15' 3lly 170' Me n. fIr u1e)CIig C< rEs:ienuîr esu
1li!~Ut.,i*3 uCéin ieieele1 II eoulp-gnie du d<tadîie:seut (le, 1. ruaiie.

ri de J.-tIllt Ir~lu!si.ze: 1n r~ 15 if Ievr 37. 1,013.' Lois.Çlaudi,
d)îr,(e Iiism'3 >e27)fniSlrcl.u

24 Cf 17-M.
18 x9ý
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En 1738, Danré de Blansyv, grâce à la protection (le Verrier. était
iioiiiiiié notaire à Montréal, et il lui écrivait ses reinercicments comnme
suit:

Celle cy est pour vous réitérer niies -eiriiet i ujet des lîcines
et soins que vous avez bien voulu prendra pour me faire obtenir le nora-
par M.-Gi du d et je cmt srreudnledit office le vendredy

çin hui dud.mois; je solateospouvoir vuenmarquernire
connaissance autrement que par (les paroles; mais s*il y avoit icy hautL quelque chost pour votre service, daignez m"employer et. soyez persuadé
qui lien ne me flatteroit tint que de trouver l'occasion de vous prouver
avec combien dle reconnaissance et de considératinn j'ay l'honneur dea-tre,

Monsieur.
Votre très humble et obéissant serviteur.

A Montréal, ce 26 inars 1738.. DPAL.-R DF Jh.ANYV.
Ma femme vous assure de ses respects et si elle n'étoit point .1u lit

malade -elle aurait l'honnmeur de vous faire ses remecrciemtents.

-)ais voici la mère qui entre en scène. Elle a appris le inariage de
szof fils, mariage contracté sans son conisentemnent. Et. pour qui cinnait
la cevé-rité des anciennes lois contre les fils <jui.se inariiient à l*insu dte
leur., p.aents et dont on exigeait des sozniiiatiuius rpctusus1:
peine d'exhèréaat.ion. il est facile de comprendre sa jiis-te et légitime
colère. La belle-mère apparait ici dans tout son diizliabillé. Tout ela
eszt à recueillir. Danré de Banisy veut faire face à l'orage et se réfugie
snus le mnanteau prüteckteur de Verrier.

MNonsçieuir,
Cone je prévois ne p:L'; descendre cette année à Quêhee je prenîd

la liberté d*insérer cy inclus une lettre que ina ilère m&a.- ndri»,sié pour
vous; je Fay reçu dans iuie des miennes le treinteiun (lit moni, Fîut

Je mue flatte mIruîieulýlfr quei*n Voulderez bsien lu ý faire Uun itt ile r-I pofloeà vette ccar-sin et lîy rêndre rompte de nia hrtnnc vornduite. et
ci imênie temips liii marquer qutelle' esý,t li, I)r.zo3itlç qiie j*;iv'>I.
Vous eçavieZ également que inny que c est tint-eeuîo'B de f.aiiuil!e. fort

fe'spère de vous et celle de iie croire avec bienu de la ee'nsidéraii'ni.
MeItbsielr.

Votre très humble et t-eltejscnt !Ferviileur.
A 'Montréal, ce 2'7bTC lî3S. D.kg

Pans les lettres que madame de Jf11lns écrivait à «M%. Verrier. nmal-
gré tolite la iiauivaise ]tumeur qui y perce à chaque ligne, nn voit cepen-
dant qii'elle s'intérm,,c toujours grandemvient i son fils:

pour rpondre.à celle que vous in'avé fait Vhîonnneur av m'écrire je
commiencerai par vous remercier dcs bontés que vouse avé pour mon fils
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et ce dont il1e est péniétré aussi bien que inoy comme ille mue le marque
dans ces lettr.e et je suis persuadé que si i11e fait quelque chausse ces à
vous à quy icl en n'aura, toute 'obligution. Je vous prie mnonsicur de
vouloir bien lui accorder la continuation de votre protection je vous en
auré une entière et parfaite reconnaissance je vous avoue véritablement
que le témoignage que vous nie donnez de sa bonne conduite nie donne
bien de la joye et mue fait espérer qu'il continuera à bien faire et sure
cette osi.'éranoe je écrit 't yVerille à 21r 'Menard. de Clev'e premier coin-
nlis de M1r le compte de.NMaurepas et quy est tout puissant aauprês de lui
de vouloir bien accorder sa, protection a mon fils auprès dle Mr l'inten-
dant le Québec. Ille ina fait reponse qu'il écriret avec plesire en ra
faveur à Mfr l'intendant et qu'il sois tel quelle lui sois hutille comme
je sais (lue les intendant son bien aise de luis faire plesire et que sure-
nient i11e aura écrit je vous prie d'avoir la bonté de présenter mon fils
à Mýr l'intendant je suis persuadé que voulant joindre votre reconîînan*
dlation à celle 1%, cela nie pourra ne faire qu'un bon etfait, j'espère de
vou-s cette grasse comme aussi celle de nie donner dles nouvelles et si
-vous en nieste eontent par les premiers vaisau quy reviendron. Je suis
Mien aise qu'il profite de la bonne éducation que je lui aye donné et que
vous soié contanit de lui. .1espère monsieur que vonus ne me refuscré
pas la grace que je vous demande cii vous assur.at de mua vive et parfaite
reconnakssance et qu'il n'y a personne quy sois avec plus destimle que
je le -uis mîons~ieur,

'Vostre très humble et très obéissante servante.
De Vandosme, ce if) mars 1738. MmrLNDAsîdtf.
Repondui le 18 îbre 1738.
Ileçll le 1;- 7i>re 173..

Je Iresu celle que vous m'avé fait lonncur de nme crire quy mna fait
beaucoup de peire d'y apranîdre que mon fils fait bien son devoir u
qu'il travail et que l'on nes contant de luis couilme je Suis persuadé que
vous avé beaucoup de part à la conunission de nostfaire que M r 1l'itendant
lis a donné je vous cen fais inais remierciemnents et vous prie monsieur
dle vousînir bien continuer votre protection et quy luis sera toujours
himile. Je croit.\Ir qu'il ne vous -I pas plus consulté que rnoy sur St n
mariage quoy qu'i mais écrit un mois devant depouser ille agis ci, cette

enOsOl i netourdy et quy iia, pas fait atension a ce qu'il rue doit <le
toute manier et de drioit et j'en ,uis d'autîant plus étoilé que la deinli-

slccuy (,-t bien plus ag-ée (sue lui,, et quy mie pare.; avoir de l'esprit
pourtint un pieut haut p ar la*le-ttre quelle nia et. <rit et qui sans doute
1 (lu de l'éducation cialit dalnssi bonnec famille qui'lc est ne luis et pas
fait faire atansion ià son devoir t-nver.s mnoy. et ille aures ét;é lbien plus -ra-
sieu pour elle dantré dans une famille' du grée <le tousec que fly rest.rc
ent-ri Comme elle a fait daleur la fe.rtune qul'il a. trouvé ries pas consi-
dtérable pour cestre si fer prcséi i11e autres; du ntandre qu'il eut ts.té plus
avaneil luis iinnwen fortune et i11e aurèes put ce marié plus aatg~îe
metnt qu'il n'a fait al rest e qu'il vous lût ce marié j'auie lisiu qu'il
est prie une fillee famille1111 que peu estre pas griffle chause et po--uI de
bien ces; aluis (le travailler pouir c snuleiiir et de concerver avec les
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personne que- le protège je écrit à MJr Menard pour le prié d'écrire à
Mir l'intendant au sa faveur voisi tout ce que je puis faire pour luis je
vous prie monsieur de vous loire bien ne faire le ple-iire de continuer
de lie donner des nouvelle de ça conduite aient beaucoup de confience

* à tout ce que vous niian inandere et vous assurant monsieur qu'il n'y a
persolne qiiy sois avec plus de reconnaissance et destime que je le suiS..

* monsieur,
Votre très liunble et très obéý'iss-ante servante.

De Vaudosme ce 30 avril 1739'. MORILLOx, DAxuu,.;ti
Le fils, de son tôté, continuait à recevoir des semonces qu'il s'emn-

P;ressait de conuiuniquer aut sympathique M. Verrier qui ne se lassait
pas (le son rôle (le p-acificateur:

Monsieur,
Vous trouverés; ey incluse une lettre que mna, mère m'a adressé pouir

vous, et que je prends la liberté de vous envoyer; par celles qu'*elle ii'a
écrites, elle ine paroist fort indisposée contre mnoy de nion mariage je
comptois cepandant que par le choix qlue j'avy.f:îit elle aurais cii ieu
détre contente, niaib enfin je conviens que jay cii tort de le faire sans
luv on demander son agrément; c'est pourquoy monsieur jay l'honneur
de vous écrire celle eV piour vouLs prier <le luy toucher quelque chose à
cette oecal:on c'est ce que j'espère de vous et la grace (le mue croire avec
bien de la considération.

Votre très humble et trè.; obéissant serviteur,
A «Montréal ce 28e avril 1739. DAu.

*Enfin la mèére. recevant à chaque année d'e-xcellentes3 nouvelles, de
* oii enfant prodigue, s'appaise et se mlet cmi frais (le courir les aniti-

clianibres pour lui obtenir do l'avancemient:

De Vandsme ce 19 niai 11-13.
Je rc<:îî celle que vous iin'avé fiait honneur de m'écrire. je suis sen-

silient Oblige du émigag que vous donné de la bionne conduite
<le muon fls ces, une grande sait.sf;i(-"ion pour unioy dc. savoir qu'il a. Ss.
!s.,tiré l'esime généralle ic a puerdu u boit protecteur en «%Ir M;%eiar']
auprès de mnonsieur votre gouverneuir quy miourust munt passé au monis de
juin uil estjet bien a-ée i11e ,ve-, ]promnisa mna fille quy ext l'onnieur de' le
voir peuit devant sa mort d:éerire cxl favecur dle mon fils à 3fr le -gouver-
uieuir. Je ne sale zzi uil la fait mon fil., na pboint petit le voir avanît du
nîccrire a1 xause de. l'na son il i'ttt pour le dh'part dles vais:au ilic
ine mande qulite h nouvos lieutenaint gêénil de Montréal lusis a fait
Yh'lonntur de le choisrir pour travaiiller avc luis a vider des prnce:s et
terminer les afl'eres que cela lîuy a valut plus de ,3rm livres qu'il ii a
payé die si hnurci' et pour divers traivaux pour le, ray et cela tie le de-
tourine point dle ces aut-res oc'cupalion. Ce nes p-Le tout le profit. qu'il en-
tire que ifle rega.rdle cela -rcomme iunc protection ela lui., a tire bien dles
jaloaux 1uly <'n fait lotit ce q1'il on pviit pour le detourné. mais leur len-

s cetite ltut porte~ pour CaIchtitiL liii r 'otlhai;îî:,d tr'tnpcrcè d'une fk'lèc et
.urinitý.' tcci,'rc c la lègcatdc: -"Une nie h)lc;sc-"



20 SOC ~It OYALE DU CANADAX

tative on esté inutille et ille se meintien et luis fait beaucoup daînitié
je VOUS prie mnonieur de VOUloir bien luis continuer l'onneur de vOstre
protection ic pouret peut estre venir quelle que jours quelle que bonne
place a remplir et quille auret assé de honneur pour que monsieur le
gouverneur le noma. J'espère que vous vouderé bien me lacorder cen
vous assurant qu'il n'y a personnes quy sois avec plus destine et (le
considération que je le suis monsieur,

Vostre très humble et très obéisante servante.
MORILLox DA -N R .

Il nous reste encore de Danré de Blansy deux lettres d'affaires qui
nous prouvent qu'il était devenu pour de bon un homme rangé et qu'il
avait pris sa besogne au sérieux:

J'ay l'honneur de vous écrire ces mots pour vous prier de vouloir
bien nie donner votre avis sur la question presentc. Voicy le fait. ,ouIs
ýSaVez que les biens de feue Made. Clerin ina belle uîîère sont decrettés
à la requeste (le M,ýr roucher. Ses Iilles dont nma femme eni est une ont
renoncé à la succession pour s'en tenir à leur douaire au mois de juillet
dernier je me suis rendu adjudicataire de la maison de pierre -depen-
d'ante (le cette succession. Aujourd>Iîuy miessieurs les seigneurs préten-
dent que je leur dois les lots et vent->~ du prix principal de umon iaequi-
sitirqn, leur ra ison est que ina femme ayant renoncé à la succession de
sa nière est, considérée comme étrangère a mon égard je pen--e bien
qiU ils ont raison mais il mae paroist dur de payer les lots et ventes d'un
bien qui m'appartient par rapport à ma, femme et ses soeurs qui ont
deu-x mille livres à prendre pour leur douaire et que cette maison est un
conquest de communauté et que des enfamîs a qui un fief de la continu-
imauté: est adjugê ne doivent point le quint quoiqu'Ils soient o'bligi. d'en
consigner le prix; conmme la chose est presée -Zi vous vouliez bienî m'h0-
niorer d"un miot dle reponse à cette i.ca;'hn vous; m'obligeriez infinimntn
,en attendant j'ay lonneur destre avec bien cie la considération

Votre très humble et très obéissant serviteur,

J'nubiliais de vous dire que 2M. IL-imbault a jugé qu'un enfant qui
avait r'enoncé à lit succssion cie ses pètre et mère #t. avait aehepté une
terre dependante de leur communauté dont la "ente avoit été ordonnée
p)ar trois criées devant la porte dc l'église *n'étoit point tenu de payer
les lots et ventes, et comme il, me paroist qu'il y a d'lin costé u.îe grande
différanmce entre luy et moyv en ce que c'est une licitai ion et que de
l'atre c'est un décret forcé.

J'ay l'honneur de vous admcsrcy iniclus une proceditre linur le
gr jean Lacombe vieillard aveugle et qu'*un gendre nmal intentionné
votiderait fruster de son dû; l'appel cst de deux sentences rendue:, rn la1
juridiction dsTrois-Rlivières, dont il est a exenté une qui regarde sa
qUcîte part de la pension qu'il e-st obligé de faire à son beau père, ayant
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payé 2a dite cotte part jusques au mois d'aoust prochain, partant non
recevable en son appel, l'autre le condamne à payer le restant du prix
d'un t.rrain a ltîy vendu, qu'il n'a réellement pas payé> il se fonde pour
opérer sa décharge sur P'acte de constitution de la pension ou dans le

prable il est dit que l'intimé a consommié le peu de ses biens qui luy
restoit, je ne crois pas que cela puisse opérer un vray payîuet une
énonciation dans un titre n'en formant pas un dailleurs pou detruire
un acte il en faut un autre et l'intimé offre d'affirmner par serment si
besoin est que la dite somme liîy est légitimement dùe et qu'il n'en a
pa etc payé, comme lapulellant, n'a pas encore fourni sus griefs je lie
plus Yous donner d*autrcs mnoyens lur,,qu'il vous les aura fait signifier
vous eînploirez teux que vous jugerez à propos.

Cy inclus 24 livres pour subvenir aux frais du procès si par hiazard,
monsieur, vous aviés embrassé la deffence de l'appellant, je voila prie
de % ouloir bien remettre les papiers et l'argent à 31. Panet, auquel vnus
ausez pur ag-r&,Lble de communiquer la presente. Tattend votre le

* îone pour lîîy écrire, rien dle nouveau icy.
.T'ay l'honnieur destre très parfaitement,

Votre très humble et très, obéissant serviteur,
Montréal ce 30 juillet 1756. "1DANR9 Dr, BLÂNSY.

flanré de Blansy retourna en France après5 la conquête du Canada
par les Angl;izz. Il avait exercé tomme notaire à Montréal avec succès

* endant vingt-deux ans, et il occupa aussi la chiarge de lieutenant général
et civil à la satisfaction de tout le monde.

IV

C'est en 1729 que la colonie du Canada reçut le plus important
convoi de fils de famille, Dlans ce dernier se trouvait Claude Le Beau
qui a laissé un récit de son voyage.

Le père de Claude Le Beau, né à Moron, canton de Fn bourg, était
officier dlans la compagnie des Cent-Suisses. Le Beau perdit sa mère,

q étant encore enfant. Après s'être fait recevoir avocat en parlement, il
se brouilla avec son père. -Des ecclésiastiques s'employèrent en vain
pour les reconcilier. Le gouverneur de Versailles v'oulout bien aussi
s*eruiremettre dans cette affaire, ain:si que plusieurs pères récollets de

St-Germain-ien-Layve, niai.; ils n'y réussirent pas mieux que les premiers.
Le lpère s'état mis en tîête d'envoyer son fils au Canada, et rien ne put
le détourner de son dessein. Il parvint à persuader ce dernier qu'il lui

s avait trouvé un bon emploi auprès de M. Hlocquart qui devait s'em-
barquer incessamment pour aller remplir la place d'intendant de la

Null-rance. Muni d'une centaine d'écus, Claude LeBeau partit
dontc pour La Rlochîelle, étant toujours sous l'impression qu'il allait être
le ser.rétaire de l'intendant Hocquart. En route, à quelques lieue
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d'Orléans, il rencontra dix-sept jeunes Parisiens, pour la plupart enfants
de famille. Ils étaient tous enchaînés ensemble, les uns par un pied.
les autres par le cou. Il s'arrêta dans l'auberge où ils étaient et s'in-
forma aux archers qui les conduisaient, du lieu où allaient ces pauvres
jeunes gens, des crimes qu'ils avaient commis et des supplices auxquels
ils étaient condamnés. Tout ce qu'il en put apprendre, c'est qu'ils
avaient ordre de les conduire à La Rochelle, où on les embarquait pour
le Canadai. Leur ét.af excita la compassion de Le Beau. Il s'éloigna
d'eux et les devan.; .,)itr ne plus voir un si triste spectacle. Le Beau
était alors loin de s'attendre qu'il devait bientôt les avoir pour com-
pa'gnxons de voyage.

Arrivé à La Rlochelle, Le Beau s'informa de l'endroit où pouvait
être logé ÏN. Hiocquart. On lui dit qu'on croyait qu'il le trouverait à
bord de l'EIliant. C'est ainsi qu'on nonmnait le navire qui devait
partir pour le Canada. Le Beau, sans soupçonner la moindre super-
cerie, se rendit aussitôt à bord pour présenter sa lettre; muais M. Hioc-
quart n'y était pas. 1l voulut l'attendre, quoiqu'il ne dût arriver que
lorsqu'ýon commencerait à lever l'ancre pour faire voile vers le Canada.
On lui ap)prit alors qu'il était consigné aux soldats et au-x matelots et
qu'ou agissait ainsi en conformitkù des ordres dui roi qui l'avaient précédé.

On peut s'imaginer de la stupeur de Le Beau cix .apprenant cette
nouvelle. Il eu* resta, pendant vingt-quatre heures sans pouvoir ni
manger ni parler. Bitntôt arrivèrent les malheureux que Le Beau
avait rencontrés traînant leur chaîne sur la route d'Orléans. Ils étaient
pres:que tous des jeunes gens dc 'bonne famille.

Aul premier rang se voyait le chevalier de Courbuisson, neveu du
procureur général aui p.arlement de Paris. "Bel homme, hardi. entre-
prenant, racontait, plus tard Le B3eau. La. noblesse de sa naissance, le
bon air (le qa taille et ses belles manières semblaient lui donner la pr-
séance. Il1 avait été licutenmint dans le régiment Lionnois et on eût pxî
facilement remarquer une grandeur d'âme dans toutes ses actions, si
elles ne se fussent trouvées souvent accompagnées de jurenient% et de k
paroles sales d'un grand débauché. Il avait exi une éducation parfaite-
ment bonne; mais semblable à beaucoup d'autres libertins, ses débauches 1
l'vmpechèrent d'en profiter et le conduisirent dans le mauvais état où
il ét.ait. Il épousa aul Canada la gouvernante de l'intcndant. Il n'e-n
fut pas plus heureux puisqu'afin de pouvoir vivre, il était obligé d'y
vendre dlu tabac à l'once."

Ch.-~r1s-Antoiie Inager, sicur de Courbuis"on, checvalier, capitaine ail régi-
ment de Bourboni. Ï11-. de Nicolnaq, ýcignQiir decColurbuis"on, et (le Marguerite le
1'revost, de tIaldIas épousa i Qidlbvc. le 22 mai 1730. Maric-Josepli ?oiibert,
veuv-e de Clitnrle- Fouicrt, chirurgien ct ninjor des armnées. Il était. ilSeFmle
le <VOn è1-ut, cii 173_1.
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Parmi les compagnons du chevalier de Courbuisson qui étaient eum-
barqués avec lui sur 1'BlZphant, se trouvaient encore M1. de Vaticour, le
chevalier de Baudillé, gentilhomme de 'icardie, le chevalier de Texé,
parisien, Narbonne, fils dut commissaire de Versailles et ci-devant comn-
mis du comte deM\aurepas. I

Comme l'on voit, le convoi était des mieux composés aut point de
vue de la naissance et des relations de famille.

Le 4 mai 1729, après que «.%gr Posquet, évêque de Samos et coad-I ju teur de Québec, se fut embarqué ainsi que l'intendant H-ocquart et un
,«rand nombre de sulpiciens, jésuites et récollets, le navire l'ElVphant,
commandé par «M. de Vaudreuil, levait l'ancre et mettait à la voile pour

le Canada.
L'histoire a raconté comment ce navire, après une heureuse tra-

versée, vint se jeter à la côte sur le cap Brûlé, à 15 lieues de Québec.
Les naufragés débarquèrent tant bien que mail et firent le reste dutkvoyage à pied ou en canot.

Le Beau arrive à Québcc l 8juin 1729,en triste équiipaige. Comme
tes t:amarades étaient dispersés de côté et d'autre,. par suite du naît-
frage (lui les avaient tous mis dans une espèce de liberté, on eut assez
(le peine à les rassembler afin de les faire paraître devant le marquis de
ileeuharnois. qui était alors gouverneur général de la N~ouvelle-France.
Les ti, craignant d'être engagés par force dans les troupes de la colo-
nie et les autres d'êétre relégués dans les forêts affreuse, tous se tenaient
cachés dans la ville, dle sorte que lorsqu'on en pouvait attraper un.. on le
conduiiit en errêt dans un corps de garde. Ce ne fut que le 26 dlu
même mois qu'ils purent paraître tous ensemble devant le gouverneur..

1 Le 1$ avril 173, le père de Narbonne écrivait à Verrier, procureur générnl A
Québec, qu'il avait vu une lettc que ce ereraitdcsé M.Camius, le célèbre
avocat, et dans laqguelle il lui manifestait sa burprise que . arbonrie ne lui eût pa
écrit à l'occasion dle son fils qu'il avait envoyé au Canadat. " Les grands sujets de
mnéconîtentemient, dit-il, que mon fils zt'a. donnés, mn'ont fait prcndrc ce parti, croyant
que je ferais mieux de lui laisser goûter la misère que de lui frayer le chemini dlallerkvous inmport.uner. 'mais conmme votre lettre m'aîpprend qu'il parait avoir une iiicii.
Jetire inclination qu'il n'a cieen mirance, je vous serai obligé <le l'aider de vos sages
conseils et s'il se commporte bien, qu'il observe sa religion, qu'il préfère la vérité au
mensonge et qu'il pratique de bonnes moeurs, en ce cas s'il a besoin de quelques
petits secours jusqu'à concurrence le cent francs par ai>. vous mn'*obigcrcz (lc les lui
donnmer, mais pas toutàla1. foin, carjecraindrais que cesecours ne le replongcA*t.datns
le libcrtinnge s'il le touchait tout d'un cnup. JTe vous prie de im'inforiner (le sa
situiatioin, ce qu'il fair, coimment il se comport. et s'il y a lieu dlespérer (le lui un
changement de condiaite.-"

Le 9 septembre 17.0, le fils Narbonne écrit à Verrier, de Québec, qu'il n'a pas
assez tic dix pistoles par an. Le 3î mai 1731, Narbonmne pèrc écrit à Verrier qu'Il
compin sur lui et sur Cugnet, tous deux amis de Camus, pour aidcr son fils de leurs
bons cosili. il le prie de ne pas en rabattre quelque occasion qu'il puisse lui un

donner.
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Celui-ci était alors accompagné de Vévêque et des principaux officiers
de la colonie. A peine eut-il vu ces malheureux jeunes gens que leur
état lui inspira de la pitié. " Leurs parents ont sans doute perdu le bon
sens, dit-il à l'évêque, lorsqu'ils ont songé à les envoyer dans ce pays."
Puis, se tournant vers eux, il leur demanda ce qu'ils prétendaient faire.
Le chevaher de Courbuisson porta la parole au nom de ses camarades.
Il fit même d'un ion badin l'apologie des parents, s'étendant fortement
sur la bonté qu'ils avaient eu de les envoyer vers un seigneur qui lui
paraissait si gracieux. Ce qui fit rire le gouverneur et toute l'assem-
blée, après quoi on leur donna la liberté d'agir comme bon leur semble-
rait. Il n'y en eut que deux, de dix-huit qu'ils étaient, qui ne sachant
mieux faire, voulurent bien sengager. Le chevalier et les autres
aimèrent mieux aller dans les côtes pour y servir de maîtres d'école.

On peut juger des bons exemples que quelques-uns d'entre eux
devaient donner dans les campagn, si paisibles de la colonie.

Le Beau, lui-même, se plaint de ces jeunes libertins que l'on envoie
de Paris au Canada et qui ne portent pas trop bon exemple, "s'amusant
qu'à caresser les femmes et les filles, chantant des chansons abominables,
en un mot, poussant la malignité de leurs débauches jusqu'à l'excès.
C'est ce que j'ai vu, ajoute-t-il, et ce qui fait qu'on ne comprend pas
quelle peut être l'idée de la cour de France en envoyant de pareils dé-
bauchés, qui n'étant pas propres à labourer la terre, sont obligés, pour
pouvoir vivre, d'aller dans les côtes chez les habitants, où, sous prétexte
d'y être maîtres d'école, ils font plus de mal que de bien. Car si les
Canadiens sont un peu malins, ce sont ces beaux précepteurs qui les
instruisent: de sorte que, conue ils aiment déjà la bonne chère, s'adon-
nant facilement à l'ivrognerie et à la gourmandise, il y a apparence que
ce sera chez eux comme partout ailleurs, où la vertu dégénère en vice.

Quant à Le Beau, il resta à Québec, où. il eut le bonheur d'être
employé, au bout de trois jours, au bureau du castor. Six semaines
s'étant écoulées dans cette commission, qui ne durait qu'autant de temps
que les navires restaient en rade, il fut fait ensuite premier commis des
nagasins du Rloi. moyennant le recomma;rndation lu père Donatien Diu-

bois, commissaire provincial des récollets du Canada, à qui Le Beau
garda une éternelle obligation, aussi bien qu'à plusieurs autres de son
ordre. pour tous les services qu'ils lui rendirent.

C'est dans le couvent <le ces pères que Le Beau se retira pendant
tout son séjour à Québec.

Son emploi n'était pas assez considérable pour 'engager à demeurer
au ('anada, et d'ailleurs le climat du pays et la manière dont il y avait

'T. 1, pp. 67.68.
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été envoyé, le plongeaient dans une mélancolie inexprimable, et il
n'était uniquement occupé que des moyens dont il se servirait pour en
sortir. Il y demeura cependant l'espace d'une année, espérant toujours
que son père lui deviendrait favorable et que ses affaires changeraient
de face; mais ce temps étant écoulé. sans lui avoir apporté aucune nou-
velle, ni consolation d'amis, ni réponse de parents, et comme il n'en
devait plus attendre, le dernier vaisseau de France étant arrivé, le déses-
poir le prit. ou plutôt son abandon fut cause qu'il prit la résolution de
sortir du pays, à quelque prix que ce fût. Il tenta d'en venir à bout par
les navires qui étaient dans la rade, mais malgré tous ses soins, il lui fut
impossible de réussir de ce côté, faute de passeports. Il fut donc obligé
de prendre le parti de risquer sa vie parmi les sauvages. C'est en vain
que ses amis vouli'rent lui remontrer tous les dangers auxquels il allait
s'exposer. C'est en vain qu'ils lui firent un horrible tableau des fatigues
qu'il aurait à essuyer dans ce voyage. C'est en vain qu'ils lui repré-
sentèrent qu'il ne devait pas partir seul avec des sauvages, dont le ten-
pérament et les manières de vivre étaient si différents de ceux des
Français. Rien ne fut capable de le détourner de son projet.

Le Beau raconte qu'il feignit alors une partie de chasse, afin de
s'absenter pendant quelques jol'. e son emploi, qui commençait à lui
donner quelque relâche, par le départ des vaisseaux. Il partit donc
sous ce prétexte, avec une aussi grande provision de poudre que s'il eût
dû chasser pendant un mois; mais son dessein était d'en faire des pré-
sents aux sauvages avec qui il voulait partir.

Il arriva sur le soir chez un de ses amis, qui avait une maison située
aux environs de Lorette, village à 4 lieues de Québec. Il lui commu-
niqua son dessein, et dès le lendemain matin il fit venir deux sauvages
hurons, dont la probité et le caractère lui était connus. Sur la promesse
de 50 écus, argent de France, ainsi que de marchandises, les sauvages
s'engagèrent à le conduire en pays anglais jusqu'au fort de Naransouack,
à plus de 200 lieues de Québec. Au jour marqué, Le Beau, afin de n'être
point reconnu par les habitants du pays ou les coureurs de bois, qui
auraient pu rompre toute son entreprise, en le ramenant à Québec dans
lespérance d'en être récompensés, s'habilla à la sauvage, se badigeonna
la figure de façon à être méconnaissable, et partit sans tambour ni
trompette. C'était, dit-il, le 15 mars 1731, qu'il prit ainsi la fuite.

Tous les -détails que nous venons de donner sur la carrière de Le
Beau, avant son départ de France et pendant son séjour dans la colonie,
sont empruntés au récit qu'il a laissé de ses aventures.

Ce récit paraît sincère et il est de plus corroboré par certains dé-
tails (lue nous avons pu recueillir ailleurs.
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Cependant Le Beau ne nous dit pas toute la vérité sur les causes
de ýson brusque départ dc la colonie."

Eà fait, ce fut au mois de novembre 1MO que Le Beau quitta la
capitale et d*-ine faç;on plus ou moins irrégulière.

Le 14 de ce mois., nous trouvons en effet dans les archiives-,2 ne
ordonnance de l'intendant Ilocquart, au s~ujet du nommé Le Beau. fugoi-
Iif aceusé de crime, qui ne parle îîas de lui à son avantage. Noues la
reproduisons tcextuellem,,nt:

"Il est ordonné à toutes personnes de quelque qualité et condition
qu'elles, soient qui auront connaissance où peut être le nommé Le Beau,
de petite taille, portant perruque brune, marqué au visage de petite
vérole, les veux noirs et petits, un peu enfoncez, béga.yant un peu dans
soi parler, (le nous en donner avis, rnesnie de l'arrêter,' pronwttant à
ceux qui nous l'anieneront la somme de trois cents livres outre les frais
ju Ils auront faits pour l'amener, faisons dellenses, à toutxe.s peris'.nnes;

(le céler led. Le Beau et de luy donner retraite, à peine destre pclur:zuivies
ColioliJW complices de crime dont lM. Le Bleau est accusé.Maon.e.
Et:svra le pré-cent ordre lû et publié partout où beeoin sera. Fait il Oué-
bec le quatorze novembre muil sept cent trùiite»*

Plit! mal l>àti! marqué -lu visage de petite vérole! bôgaýyeur!
Voilà, u1!rtcsý lin signailement qui ne rappelle en rien la grâice

athéônienune!
'Mais de quel crime était donc accusé U, B3eau?
Les rcgistres <le La prévôté de Québec n'en disent rien., muais la
coreslonlaIedit gouverneur et de l'intendant pour l'année 173,

nous apprend quelle était niors la conduite générale dc ces fils de famnille
exilés ait t.anada.

Quoi qii il (m soit. Le Belu, accompagné (le et guaides. partit de
Lorett&e. gazîîa la rivièrv Jacquuw-Cartier. Lravcrsa le fleuve Saint-
J.-nrren:. remontz, la rivière Chiaudière et vint s'échouer, après quelques
aventurts plu.-z out rn'in, vulgaires- et quarante-deux joursý dt marches
et d<* fatigtiec. auli village sauvage de IkNaransÔiuaek,-. aujourd'hui dans

rttdu -%laine.
C*f.st là qu"il lit la Connaissance d*une jeune Sauvag:ess b~a 1 ie

aicr qui il noua une initrigue amoureus et qu'il tenta en vain d'amener
.-Ivec lui ent E urope. Après avoir erré pendant quelque tenail
miilieu des t.ribu~s indieunes, sans que 1*on puisse bien se rendre çnmpte
dt, son ilin;-rairc quelque peru f at.stique, il sembârquait sur un navire
qui le. ramnena appairemmennt en JIhlI.dC, nlers le refuge de ltius ceux
qui ne li<-u.t~ient pas v'ivre en France.

L in 1a (l ~l l om e ,.on livrr. Le ik it. -qu"il ne %esln .- i à. r
c'211e de rilil.

2 eI.tre-.r dr< Ordoinntir e, r,,tulms vol. SIX, i.. E
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V
Sept ans après sou retour en Europe, Claude Le Beau publiat le

rélcit de Lses voyages. L'ouvrage, eni deux volumes, parut à Amnsterdam.
uni 1738. chez Ilerman 'UyLiverf, sous le titre suivant:

:lvantures de iS-r 0. Le Beau, avocat cn parlement, ou voyage curieux
citetauveau, parmi les saurages de rAn.iriqur, Septentrionale, dans lequel
oit trouvera une description, dit Vanada- avec une relationi très particuliére
des anciennts coutmes3 inatire et façons de vivre des barbiares qui
rhal>ilet t ded la manière dfrnt ils se-cornportcnt aujourdhui.

La dédicace, plate et courtisanesque comme toutes celles de
l'époque. 'est adres-ée à sou altesse sérénissime E.-J.-G. de IBiron. due de
Courlande, de Semigalle, comte du Saint-Empire, chevalier de l'ordre
de Saint-André.

Biron ou Bliron Il était le fils d'un pauvre forestier de Ci-ourlande.
Après avoir fait des études médilocres à Koenigsblerg. il était allé,' jeune
encore, cherchier fortune eni Russie. Il rcvinit eni Courlande et fut
attaché à la cour (le la duchesse Auna, par le favori de cett-- princesse
que Biron ne larda ims à supplantûr. Lorsque .%nna Ivannvna fut élue
izarine à l.1 >iite de la mort de Pierre 11 (1730), l'oligmrchaie rii4># qui
l'appelait au pouvoir uit puur condition que Biron ne l'ace'ainisagne-
rait pas. Elle viola sa promesse, l*exnmen.- avec elle et Iri.l eut

r*sià sassorer le pouvoir nlizolii elle lui cnra le.avrnnex Il
en abusa; il détestait tout cc qui était russe et ne c4- g;lnait nllemuent
pour le faire savoir. Un jour, pendant un vo-yaýge. avant trouvé les
ponts de bois uni mauvais état il menaça les sénateurs qui la.ccnrajli-
gnaient de les faire mettre en grice dé poutres si le fait se reprioduirait-
Il rendit d'ailleurs de réels services i la Ruesie. not.-mmient par le prce-
grès qu'il fit faire à l'armée Pt à la flotte A la mort d'.Xnn.1 Ivanovna
(1-740). Il faivori d-vint régent (le Fevmpire îwîntlant la iiinn-rit;- du jeune
pirince h-an. dlr ié(e tr<is mois. >~ 4mnt lui wtsigna ri;~êiffo-
lules de revûns. f- le lergé ordnna dle mentionner Fon nnom dans lWs
prières publiqucs.

C*-st à ce persnnnage illustre que Ue Beau avait attaché en fuortune
errante. et lnus nesns ce qu*il advint de lui après là 7ý, date de la
publirition de son ouvmrag.

Quant i son prcottewitxr. B3iron. certains Russes s-*Lint intli,-nôs
d'avnir cet étrangelr pour chef. l'enlevèrTent bruFquemrnt d1, -,-n palais
dans la nuit du S~ novembre 17.10, et l'envoyèrent eni Siblérie. On ne

Primiire~ment Bitîhrn (Enict-katn). hommse a1'Et.it russ,. né i lCnluzan. le
~2 novembre 1GM. niort.L ..%Iin. le 2S déembnire 17#1!

[1,0Y]



som"Mait rien moins qUea leécartcler, mais l'avènement subit a'JElisabeth
P'etrovna eliangea de nouveau la fortune de Ilrun. Cette prince.ssec lui
rendit sa liberté et ýses biens; mais ele lui ordonna de rézzider à Garo-41avi,
$(pu; l ; urýveillatci (le la police- Cei net- qluû' lavènemnt dt! IPitr-
re 111 (1762) flue iroan reccauî-r sa liberté, il dut' il v.-t vrai. renuncer
i f e 1le~-ntiriis zur la .-Ciaurlande e~n faveur du prince Geurjga4s. alîîe
de Yaî-niivreur. Catherine Il le dlér-c ecLereocaine. re-

iourn,«! em Courlande~. il go,.-uvernm cette provinc jusqulcn 1-à 9 et eni
tran.mit le gouvurn<..încnt à son fLs Pierre, qui régna jusqu*eni 1795.
l'il* des diie.II e ]i. irt.ri éprauzza. t-.n >0C9. %lîuîd îlfllC( de

Tahlvrad-1érimnr. 1ur dIe lJznn: <'i.re.:ut -il 3>*45 I'iîve:-tiiiire #lit
duché < -aia aa a-ia. lasmlit ie titre- à -. il fil,. ;iîimi. Lia famnille

de fliron exist e encore au'udnie figuire dans r.lt hnaiadt7z de GotiJLo
Vi-aici l*appr&iatinn que les Minirex J.- T«r.rux f.irict iu-

vragé 1 J ltvau: ba.rs ai- s.n apparition 1-n 173: Il
<li a.ur'ii P'ri .. 11S d!aîee chvreher la vérité di: l-Iistosre tains

un lt'<-iiian, î'i-îul .s du la naturc de- c-ctie espére d«,suvr-:a* ile. la
détrni-sa.r. et die lui suatLrrla ,ii3njleTx-n1lIIa± Maxis c<'Uevrai-

srrhae'a sr-z rMcIe. 1aant ue -les plus ess7citieilfe est de ne 1,.- 8*on-
tredire h_;-Iîî.ît e faitsý hisisariquts trîaji (a,.nniu.-, de. ne pisdtiZ-
r ls nururs et Lt'- eoùtum.-.. dus Ilt:upîe.. d.e n.! pas cotfiaidre ij.:

fieui.c p'-îr un renera'm'n trnaa rqué e~ la elîa:raoi.c de- lie pas
i'u:ulevîr.-s'r la eng:jai'c déll:aiat lez -Natitins, les Villtes ane les

Prvics.l~îun in,,1lI- tt lat evr< zieàl fabale: la fiction
cest afet':-.quand telà li~ l'.;at*ttre e»nsJîe 01n a paîre. -ur Co-la
ei l<'in Li. iihj.î i*se . nn a Mein v'n deila prinai à pard-anner à Virgil-'

un .lnic'lirar.isine e-n f.ive.ur ili, inezia-ill'ux erfet, que pir.aaluit aa:î san
p.-aêmr la r.-nerc-nt:x de. ]ilaîavec en*-

Sur c.- prinri;.c il 'a'r - -i~ in arf-ir evi qu . n drait pi-nser tl,.'z -ua-
turcs du Sieur le Bea-u. C'xr soait qu'en noeus dr.in ret tauvr3nge commený

lu .ta a d'un VaaVaiZ !rcl . 'it qu*rail ;lit îarý...uîu a-n fa-minr un. laJtur
servir cnnimenclé, a arl' uner al-anjtiaî il- tir:. dr.;- 4-.fauilîuîr et du

ur<1:14't aJl SatUva1iZa lie 1*'Xînénzut- S- -11 cuî-rî,Ioalt'. il 11neUs p'rait
pi-plier e ale'neênt et r--ntr --.%e r'-glis ;j' f*listir;'. et etainro ro-lez .e
la îaae

'No>us ne <Vfeli:Sý-itn-i qu'apil 11 i*v ;liai; le r<'i adu sý-eur le-
Bruit l its air die r=nah'ur. d'aéjuix;. ah. ndêaian qui joint, à ter:.in:s

a -. 'iù il y a du vrai. peut faire juger aux I'e:'-nare lîaau ini..rui:s <les
]- .ni lafl 31 prl-. qu'il liq- dit rie.-n qi, ce q1ui luii fst .inuJ.el 411t e

fliN vil ail apri ae laî lqe'at-alit m~'I-a'l il.-t~i'il aa'aaa~.N.i
rp.~"n~assnns îar qu'Il îeit t.n iunqraI i.ss z au fait ief la mnanièri'

dre ii re defs #ma Is lu de ,un laae-ur,; faç.nns #1<' faire- de leurs irneli-
ti<a.,s el i-' Ilur4luatimec mais xiins, e''ll. .lvz lasfbllrcs t.ù il a

!$Ui>t» a' s-1 î-ýj*gs a-nt:lrres klauteur2 rann qi:Cil a eCflés presque mot
à1 lite. .I 1i-s' au: mli-in, le' dritit sir ju-t-r c,~ad. eurICcffit'UX

-L pin *-ire it-rit 1,ar un avoe. qui f'lliI<'it 1~~~''ix a- e

SOVIÉZÉ. ROYALE M' CANAPA
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Ce soupçon devient quelque chose de plus quand on trouve prt,-que à
chlaque article ce p>rétenduî voîyageur cxi défaut sur des choseucs où il n'est

pspsible de l*excuser de à*êlre mnépris. Nous pa&<ons ce mélange de
chiristfianirme et de :iulitzAitiuns. qu'il impute aux Hurons de Lorette.,
ses eonducteurs. Oin sçait (-n Canada, que ces sauvages d<'xnicilis au-
près de la C'apitale de la Nouvelle France tzont trup instraiLs de leur
Rteligion, et triol) bien revenus des préjugés de lcurs ancétrs. pour
craindre les lntî.

Les plus j'ctites elirses décèlent motivent mieux que les îîlîî imlpor-
tantes lin AuiteUr, qui écrit sur l*; mémoires d'autrui. Si trav.t
avoit été embarqué sur l'Eléplîarf. ou s'il avoit fait attention à re qui
ey pîsssit, il auroit plus exacetement décrit cette cérémone. qur les
marins appellent Baptêmne. Il se seroit surtout bien do'nné de garde
de dire uo enxeniça par 'M. l'Evêque de Québc, et d'égaye'r sa nar-
ration par le szerinent qu'zil fait faire à ce prélat. lequel :iyant déjà fait
le voyage 'lu Cnnada. ne dûit lînint être soumis a une cérémonie. qtt'<.n
ne réitère jamais au ixîî&me endroit sur les personnes qui Y ont une fois

Nous i'a1«:ý'-: d<tt~h-<icstn' cnn..u it d.~ie 
l'Avocat. vrati ('u jirotelilu. At e.rxtt.ik t 'e, grand laie qui ji'a
jamnais été apierçu par aucun 'le et-.ux qui 1121 fait sis"vrt le uîýéMe
chemin: maîi., ce voy~ageur d'itun lien mieux s'in.ctruire dc la carte dit
p.ysý tt nie pas dire: -Nnr;%itszouak', fiituieux villa.ze des .\né.qui en
-font leur principale dt.-ineure.- Ces sauvagrs . . . s-ont lino. iatifon I-o-
"9quaise. Elle habite dut cètZ dut lac C'mnlifort pr&t ih* la iio-uvlil
** %Iglt-terrc a t ivers la riviière tl*'<Jiiîg--" Uîsii' >ii:jole inj<alnîde la

carte :îuroit appris que' Xan !oak :t uin v-1llage sl*.%liénaluie. *itité
alit idii de Qu-bee. à l'OIrient tic la Nuveclle Anglcts-rre.tet qu'entre ce
vrillage~ et le vanton. des Iroquoais Agniés, il y a. non -eule-mennt tobîtê la
N uî'elle gltre.Mai: ecoe~re la NA-evdle Yo>rk. .où ez:t la ville
'i( 'lr,2i;e.

.%ltre ;ereinte que le Sir'ur le' Us-aut n'a ig-- été à Nrîiauk 's
e qu'i tupririe dr' saen enitrevuie avec le P. de Siroine. qui est véri1.alelc-

ment ixàii:sinîîinaircî i ntoa t t.qu'il appelle tnuji.u. <'irvne'. "Je
"le vis revenir. dit-il. accompagn; de deux Iryeqoris.... ý'.n visage
pIle- sur lequel ktoit p~einte un-- petite coI-,qI ls saityagf-.z lui
avoient par force inîjeriméte dans la p.-ili, ette!'ý

Il est sans %-çtinplp .pîî' le-s sinvagýs dlu Canada aïtnt pris la1 libe'rté
de tl*éllurer.ain-i lviurs xun<rnie:lte Abënnquie. lhî's plu.: i.-cilr:z de

t t '-- sPlus releIexenvers; leurs. Pasreiir;. auraent tnc-ir.-
moiins tlue lüs autris à faire t-ette ti.tlence au P. de lirma pur
qui ton s.çait qu'il.s -nt remplis de t-adressie et de vééui..Entin.
nreîî ~ i avsapari., 411"; fireu ne. i c'nt -.u re religieux ilv'-euis le lims

drent p'ioe iantri, %*v.'ng<'ir, 'L qui wk-urent qu'il n'a atucune' marilu.' au
vi e'.''endlant rt'es f"zre naeimés s la, chair sont int-!Taflo-les1.

Nannscaet pré,sque à la pôrt. de la -N-ruvèllîe An fee. ù
le sieur le Jrrau vo-etloît !:r mvi. ai aut lipu ti' toirnt-r à 1'r)'e'idrmt,
nit il auroit trouvi' tl'r.rd i- qu'il cht-re-lir.it ron et fort .t* tir' ]p- l

vonir, après avoir fait trs pru <le themin iuprZ-Z dei la rvée~ .ri
oui eni est à1 plus dé -znix.ute lieuers à. l'Orient. U~ son ruiol., Irniio-ic
1,1l tris Ah%énaiquiq tuent lin soldit .Xxglni. êt: le mangent. Il auilrei!

[.noy]
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retranché cet épisode de son Roman, s'il avoit fait réflexion que tous
les irbnaquis sont chrétiens, et que, mêmne avant leur conversion au
Chtitianismne, ils n'ont jamais été aixtropophiages.

Ce qu'il dit des François du Canada n'est pas moins faux: à scavoir
<lue «Lorsque pour se venger des Iroquois, un leur a permis de traiter
" leurs prisonniers comme ils traitent les nôtre,3; ils ne les livroient pas

toujours à nos sauvages Alliés pour leur servir de bourreaux, ils s'ac-«(quit toient eux-mêmes de cette fonction, et avec tant dle fureur et
"&acharmnenet, qu'on prétend même qu'ils ont encore ratiné sur les
cruautés de ces L'arbares?'«

Notre voyageur, après bien des courses et des avantures, arrive à
un villazge du canton des Iroquois Tsonnanthiouans, où ses conducteurs
espéroient de týrouiver un missionnaire Jésuite. pour le marier avec une
jeîuîti. Abenacluise.- Mais ce missionnaire, dit-'il, avoit sans doute fini sa
mizssion. car il étoit reteurné à Quêbee, et les sauvages en attendoient un
autre poaur occuper sa place. Comment a-t-on pû parler ainsi dans ci-
tanton, où depuis trente ans il n'y a pas eu de nissionnaires non plus
que dacns les attire.s? L'ente-rremenýt d'eun Algonquun et de sa feimme.ivec
la Croix et les liymes dc l'Egliee chiant(és Onu langue iroquoise dans ce
msêmne village est encore une invention d'-un homime, qlui ignoroit que
dans re p'ays là il n'y a aucun exercice public de la lieligion chrétienne.

D)e là au ý..ult7de INiagira il n'y a pas loin, et un voyageur ne de-
voit lpas manquer se voyant si proche doc cette chûfte célèbre. de l'aller
visiter. 2%fais comment. après l'avoir considérée ausý,i Itte-ntivenient

"uil prétn Fuor at a-t-il pû se laisser persuader qu'elle avoit six
cecns pieds de haut, puis quil test certain qu'ell< en a au plus cent-
cinquante. IYailleuri., la description qu'il en donne paroit copiée
d'aiprès le Bartin. de la Ilont-an. auteur fabuliste- dil en fût jamais,
eftim unoire Auteur cin convient lui-inme.

]-,nfin, le Sieur le Beau jugeant à prolios de met.tre fin à ses avan-
tires, part avec un guide pour se réfugier clans uin Fort .à.nginis. Du
canton de Ts-onnothiouvan. où il Fe trouvoitaos il luii étoit aisé. dt'
gacuier tu peu.i de joturs la nouvelle York, mais non seulemnent il lis
à crbté boute vette province, il n'entre pas témne dans la -\nîmlvcll,. A~ngle-
terre. Il va cherchier la rivière Si-Jean. dont il étoit élnign- (le pré4 d1c
trois ceys lieues. et y arrive en quatre jours tit marche-. ('redai Jtidte;tç

Luuotvrage de ILe Beau est maintenant assi-z rae en librairie. Nu
n Cen connîai>eonîs que l*éditiox française de 1738, qui se vend d*eordinaire
2is fr:.nt;s. Il y a aîiune traduction allemande qui parut à Francfort
en l:'? c. qui' l'on tro-uve quelquefois mentionnée dans bî ctlo3e.

-îî olir u:.tr de la sévérité' de:; rédiacteur., des .1c.iniire.ç de
Trvz,' ntuiis 1.-vn dire avec h*iist4irien :Raxîîo'au qu*on ne doit con-

1.*1Q t t7, n- 511 Cette èSition est ninmi uiccrite par Dufrosê: - Vrue reisçe
tittirr ,1r, Ilripi' i. .Vnrd..1,,,rsra rrrj. r. J1. IL. Fm,."1rnrfort. Ir)'-

ZÎ1 pp.. 1 (en. 3 Iplxnvhr& -e dé~piant.
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sulter les aventures de Le Beau qu'avec rèserve., s'il y a quelques
p)assages qui miéritent encore d'être lu.-, comme, par exemple, la peinture
dezs moeurs et usages du castor,2 les chapitres qui traitent des idées des
s-auvages s-ur la religion et l'immortalité de 1'Axne,3 et de ce qu'ils pensent
de la création du mozide,' le reste nie vaut plus suère la peine d'étre
notk. Le.- aventures de Le Beau en elles-mêmes n'out rien d'intèrezsant
et soit r.nian damours avec la jeune Aliénaquizze est rien moins qfîîu
vant. Le Beau a lu les relations de .J;uques; Cartier et celles desi

J-ieil a lu aussi Lahiontin. La 1'otlîerie ut Lifîtau, et ce .ront ces
alîteur. qui ont zervi à tisser la trame de là partie -_-Leuse de soit
ouvrage. Il n*a pas de géographie. et la descriptiun des pays qu*il
traverse est nuille. Quiand il dit avoir pêchié des truites <le -1 pieds daus
le lac, Chnplain et avoir chassé F«ours blanc sur les rives de la Chan-
dlière.e- il ad]re.sse -es, àrsonmds~ un lecteur lointain et igittirant d*z

liu.S.'u histoire des aiguillons du porc-épic qui re-ntret. S"lu! la -peau
duail en et y circulent et courent entre cuir et chair depuis les
hances .1UsquauX épaules. nie vaut pas mnieux'.

Lai fni;on dont Le Beau parle de., peuplades aboirigènee, des .Xbùna-
qui, et des Iroquois . nous fait croire tusi vec les journ Ulistes de
Trévotux. qu'il ne e-t jamaiis rendu plus, loin que sur les côte.; de la
Nouvelle-Angluterre, à t aversz les forêts, du Mainxe et qu'il uXui vut la
eiule de. 'Niagara qu*e-x imiagiuation ou dans les livres :leîxji lt <

dui h .re et de 1*,ti.ur.
<pou jrar termainer. le iartriit que Le- Beau a. deb-siné des Can--

'liens et qoui dénote -têsez (lelinvllne
.11,éèrl dit-il, tout, le> abiant du Canitda sont bons, af-

falhl-. laborieux et il n'y a presque jamais ni querelles,. ni disputes
pairmi eux. Commne le climat dui pays est froid, ils parviennent à une
belle vieillesse. Jl'y ai vit quantité de bovieilads forts. droit,; et
point edv.Je mianasquelquefois tu me p)rompnant dans leurs
halitiicsns. être au ceiiiiiiencrencuî de premiers siècles. 1-4r1ili lns

piuin atriaches qui nie eauaiienit-it qu'A* l'agriculture. Nos C'ana-
dlicn4 q<ui leur sonnt conîîarables en ceci, quoique d'ailleurs un peuî

inéeé. paraisenti ce'pendlant ne- a s- soucier lit-aucuuup dus rrî.ss
AI e'i n excepte ceux *îui demeurenti dans les villtS. car pnuir luýs autrù:s.

1svivres qi7ls«nt tsti,.i en lir-id.anve scinllf'n: leur surire. Ils~
oent une faron d'agir Ai tlnuc, ,i civile et Aî ciigagnt eutu envers-

i x rflvaia.. Il' partie. 1'. 21.
:V'~ol. 1. r1à. %lx.

ElLOY)
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les étrangers français qui viennent de P'Europe, que ce n'est qu'avec
regret qu'ils peuvent quitter le=r conversations. Ils sont si charmes
de nous entendre parler dle la France, qu'ils regardent avec vénération
comme le pays de leurs pères, qu'un Français peut aller avec tout
l'agrément possible et sans argent depuis Québec jusqu'à Montréal ..

~Telles :sont les qualités desprit des Canadiens. Quant Ëa celles du
corps, ils sont robustes et s'appliquent aux mêmes exercices que les
sauvages. Comme eux, ils savent canoter, courir, sauter et aller en
raquettes. -Mais si leurs moeurs leur donment un grandf avantage sur
les barbares, la nature a dédommagé ceux-ci en leur, 'ccordant plus de
force et d'agilité qu'aux naturels de la colonie. ...

"'un autre côté les Canadiens tiennent des Gascons, en ce qu'ils sont
grands vanteurs de leurs propres actions, de leur valeur, etc. Ils sont
aussi un peu vindicatifs, dernier défaut, je crois, qu'ils tiennent des
sauvagees7 2

Le B3eau et :ion oeuvre n'auraient peut-être pas valu la peine d'êtr&
exhumnés de l'oubli où ils dorment mais il est toujours bon de parler
de ces livres que l'on trouve parfois sur les rayonzs des grandus biblio-
thèques ou chez les libraires d'oceasion et qui sont cités assez souvent
aun même rang que les auteurs sérieux.

'Vous lie dlevez jamais lire un livre,' dit Lamzi dans ses Einlrciicns
sur lcs 4iaencç, que vous ne sachiez quel en a été l'auteur, le temps
auquel il a été écrit, sa vie, l'estime qu'on en fait et quelle cri est la
lionneixlrsiu

-NOTE SUR LE NAÂUFRAGE DEu CLU3éliaiti.

Nousc croyons d voir accompagner cette étude de cieux lettres qute
nous trouvons aux archives du Canada, vol. LI. sur le naufrage (le

tIW;han.iL première est dé M. «%aýrin de La Marre. la dcuxiènrý est
dle l'évêque ])csquet, cotadjuteutr à Québec. Ces lettres corroborent: le
r.-cit de Le LBeau.

Je'av 'honneur de rendre emzpte à vntre Grandeur que le lande-
main <lu iaufrage dui vaisseau dun Royv Z'EJWplant arrivé le premier dut
mois dernier a Il1 heures ý du soir sur la l3attuire dut Cap brudé je fus
niuF à terre lirè.s le Cap 3aillard à environ 13 lieuies d'icy. J'y trauvay

Luff, VI, cité. pair Ca.vnus dsi% Lettfrs eur lat )>csr,» rrn.
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quielques autres passagers, les soldats dû nouvelle levée et les prison-
niers qui avaient été embarqués à lisle d'Aix je le-s eing-agca% tous à se
rendre à Québec où j'arrivay 2 jours après. T'ay depuis donné tous
mes soins pour la conservation des effets, de la Colonie et des agrès et
aparaux qui ont été sauvés de ce naufrage et aux poudres prècs il y a peu
dIe ces effets qui ayent été Perdus ains que vouls le eonynoiztrés'lpar les
E ~tats que M. Hiocquart a, Monseigneur , l'honneur dle vousz adressýer. Il
doit représenter à Votre Grandeur la perte que jay fait de la valeur de
600 ]ivres de nies lhardes et de mon linge qui ont été pillés dans le vais-
.eau par les soldats et matelots après que j'en fus sorti, piermîette.; iio*v,

Monseineurle vous supplier très humblement de la ire qî..uatn
'Lion à cette perte qui est gran de pour xnoy et surtout clans une t>oi
où tout ce qui regarde l'habillemnent est à un prix excessif. Je ferai en
sorte par mon application au service que M. l-lotquurt net puisse renîdre
a Votre Grandeur que de bonz, témoignages de mon travail et de na
conduite.

Je -cuis -ivec uin très proi.nd respect,
31onsedineur,

Votre très humble et tré-s obéissant serviteur.
VAHuN DE L,% M.maw.

.A Québec le 20 octobre 1729.

Monsieur,

Souffrez que j*ay Flionneur de vouis remnercier par lett'reý (le iises
les boantés que vous m'avez téogésavant iiiiou départ de la F.ume
-et de la protection que vous avez bien voulu mue pronmettre. .Vav auss-y
bien ds grâces à vous rendre dýavoir donné pouir commander le vii4seau
dc- cette année un caplitinie si plain de mérite, iotu avon, viii, C'Ztô
cla.irnés (le sa vertu. de son zèle et de! sa. vigilance pour le service du
]?.oy et dii bon ordre qu'til tenc'it dans un navire trop reinpjlit de mid
et de*tffetz. Je ne parle pas des attentions particulières qu'il a er.ue- p-ur
~M. Ilocquart et pour mroy. il a esté au devant de tout ce qui 18ilivnit
innol- faire plaisir; n1.is Ce que n101l" a% oMIS le plu:, adiniré t*e.t I., urag
et la îr'ned'e.prit qu'il a i montré dans nôtre iarmi.qui pa~r Liwn
des raisons devoit l'affliger. il est vray qu'il v trouvoit la conusolation de

aîvuoir rien à se rteprocr. Il auoit voulu leverT l'aner pnuir 11--r-i'
un meilleur mouillagêV dans le temps qu'il fiitgrand jour. que la1
hmarée montzait et. que le vent estoit. bonm. le pilot&e ne le itig..l pa.aàa
propris et nie voîuut part~ir que longtemps après lorsque kV, ordres

estnient donnés de filer du cible pour y passpr la nuict. J'estnis présenit
lnsnlen fist la piroposition à 31. de Vaidifrvuil qui lmuv '1,î 'jue-llue

dliiultk à (.alse de la ieit. Le pilote ait qu'il ne inuivoit re5ter la,
à quuoy il re.-pondit qui eî'tnit sûes affairt> et qu*il Fein cha';e.î..1ay
c-ri1 3lnnwirur devoir vous nmnder ce qui- j'en auc'is vu.

'a-y lornceur dèêtre avec un profond respect, 'Monsieur. votire
très hiumnble et très bisntserviteur,

P. Il-. Eveque de Sm.
A Québec, le :12 netnbýre 1729. Ciadjuteur de Québec.

[noy]


